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UNE RUVRE UTILE. (1)

E T. R. P. Pègues, professeur de Saint-Thomas au
Collège Angélique, à Rome, vient de publier le
VIIIème volume de son Co'mmentaire de la
Somme de Saint Thomas. Qu'il nous soit per-
mis d'en recommander la lecture, à tous les
hommes instruits, prêtres et laïques.

Ce serait une erreur de penser que seuls les
prêtres y peuvent trouver leur profit.

Il fut un temps où les clercs n'étaient pas les seuls théo-
logiens ; c'était, il est vrai, à une époque de foi que n'avaient
pas encore refroidie plusieurs générations de rationalisme.
L'on errait, mais, de parti-pris et froidement, l'on ne mécon-
naissait pas le surnaturel. La Science n'avait pas encore
"mis Dieu à la retraite, reconduit à ses frontières et remercié
"de ses services. ". (2) C'était vraiment le " beau temps
jadis " celui de la conception croyante de toutes choses. Dans
les sciences comme ailleurs, l'on admettait encore une hiérar-
chie, et l'on regardait comme devant occuper le sommet, cel-
les qui traitent de Dieu,et comme les plus humbles, celles qui
traitent de la nature. L'on disait des dernières : " ancilla
pedisequa theologie, " (3). et des premières : " summum
scientiS, " (4). L'on s'efforçait de connaître Dieu le plus
possible, parce que la qualité de notre science vient de la
dignité de son objet et qu'il n'en saurait être de plus
noble que Dieu. Et tous auraient signé la page où, après
l'avoir comparée aux autres sciences spéculatives et prati-
ques, saint Thomas conclut ainsi : " Il est manifeste, que, de

(1) "Commentaire français littéral de la Somme thenlogique
de Saint Thomas d'Aquin " par le R. P. Pègues O. P. VIlème

volume. - Vertus et vicex, 1 vol. 832 p. - Se trouve à Toulouse,
chez E. Privat, rue des Arts et à Paris, chez T 82 rue Bona-
parte, 10 francs. - (2) Aug. Comte cité par le P Didon dans "Science
sans Dieu ". (3) " la servante et la suivante de la théologie ". - (4)
" le sommet de la science ".
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"toute manière, la théologie - sacra doctrina - est pLi
digne que les autres sciences ". (1)

Et parce qu'eux aussi devaient connaître Dieu, les la;i
ques croyaient sage de demander la connaissance de Dieu j
la science qui en traite, et ils se faisaient volontiers théoli9

giens, ou au moins étudiants en théologie : il est permis cI
penser qu'ils n'avaient point tort, et de souhaiter qu'ils aien
un plus grand nombre d'imitateurs. Car, enfin, ces véritf
dont traite la Théologie, non moins que nos ancêtres d
Moyen-Age, nous avons à les connaître : les vérités révél64,
qui sont les principes de la théologie, laïques et prêtres ont i
les croire ; les conclusions que, par le raisonnement, la théo
logie extrait de ses principes, conclusions qui établissent lt
convenance du révélé, qui le développent, qui en dégagent d,
enseignements, qui l'expliquent ou mieux qui l'expliciteq'rt
qui traduisent en quelque sorte en langage humain la paro]
divine, ces conclusions d'ordre dogmatique ou d'ordre moral]
il importe aux prêtres et aux hommes du monde, d'en êtx
instruits.

Si tous n'en peuvent avoir une connaissance approfon
die, et si plusieurs peuvent n'avoir que le résumé de la th4,do
4ogie qu'est le catéchisme, l'homme instruit peut trouver pro
fit à faire davantage. D'abord, parce qu'il est instruit, il a,
doit de cultiver et d'augmenter les connaissances acquises, d<
compléter sa culture intellectuelle. Or, il n'est pas de pl-U
vaste champ ouvert au travail de la pensée que la théologie
dont le domaine n'est limité que par le mystère ; et toute vi,
intellectuelle sera incomplète, dont l'activité ne se sera
portée sur la plus digne des sciences. Ensuite, parce qu'il eei
chrétien et qu'il occupe une fonction, l'homme instruit catho,
fique se do t de connaître la doctrine de l'Eglise, doctrin,
enseignée dans la théologie ; il se doit d'étudier le plus po:.
sible sur terre ce qu'il est appelé à contempler pendant l'éter,
nité; il ne peut faire que, très-souvent, il ne se trouve er
face des plus délicates et des plus difficiles prescriptions de if
morale catholique ; il apprendra de la théologie ce qu'il doi1

faire et ce qu'il doit ne pas faire, pour garder à sa vie l'inté.
grité morale et envers les autres la charité et la justice. Ce
devoir s'impose aujourd'hui comme autrefois, parce que ieý
dangers que rencontre la morale sont aussi grands, et ceus

,(1) Ia Pare. Qn. I - art. 5.
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que rencontre le dogme le sont davantage, Or, c'est dansila
théologie que l'on trouve ce qu'il faut croire et ce qu'il faut
faire pour mériter la béatitude éternelle qui reste notre 'fin,
aujourd'hui comme jadis.

Il ne serait donc pas inutile d'étudier davantage ce qu'é-
tudiaient nos pères, afin d'être ce qu'ils étaient.

Or, depuis longtemps, la doctrine catholique s'est iden-
tifiée, peut on dire, avec la théologie de Saint Thomas, " et ià
" s'est trouvé, par un privilège unique, que la pensée de
" Saint Thomas est devenue la pensée même du monde chré-
" tien ; " (1) On sait que le Souverain Pontife actuellement
régnant et son illustre Prédécesseur ont regardé la théologie,
de Saint Thomas comme l'un des plus importants facteurs der
restauration chrétienne. C'est donc faire oeuvre salutaire et
utile de travailler à la faire connaître.

C'est de cette pensée qu'est née l'ouvre du P. Pègues. Il
l'écrivait lui-même aux premières pages de son ouvrage :
" C'est à faciliter la lecture de la Somme théologique pour
" ceux, très nombreux, qui désireraient s'initier par eux-
"mêmes et directement à l'œuvre par excellence du génie
"humain, que nous avons voulu nous appliquer en entrepre,

nant ce travail. " (2) Aux lecteurs peu familiers avec la
langue latine ou avec le vocabulaire scolastique, la Somme de
saint Thomas offre deux difficultés : une question de langue
et une autre de style ; pour qu'ils puissent entreprendre
l'étude, il leur faut un traducteur et un commentateur : le P.
Pègues a voulu être l'un et l'autre, auprès des lecteurs de
langue française. Et il a eu l'honneur de l'approbation et
de la bénédiction du Souverain Pontife. (3)

L'ouvrage en cours de publication, en est actuellement
aux traités des Vertus et des Vices. L'on connaît la strue-
ture de la Somme : Dieu (la Pars) - la créature raisonnable
allant à Dieu (IIa Pars) - le Christ, voie par laquelle les
créatures vont à Dieu (IIIa Pars). Nous sommes, ici, à la
IIème Partie : après un traité sur la fin ultime - la Béati-

(1) P. Pèaues 1er vol. XXVI. - (2) 1er vol. p. XII. - (3) Vol.
IIème - Préfae
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tude - il est parlé des moyens qu'a l'homme d'atteindre cette
fln, moyens généraux, qui font l'objet de la la IIS, moyenei

spéciaux, lIa lieI. Il s'agit ici des moyens généraux d'at.,
teindre la fin ultime, ou des actes humains que l'on peut coxa.,
sidérer en eux-mêmes ou dans leurs principes, principes inter..

nes qui sont la puissance et l'habitus, principes externes q'i
sont le démon nous inclinant au mal, et Dieu nous mouvax.t
au bien par la loi et par la grâce. Ici, il est question des pre..
miers. Et comme la question de la puissance a été résolue è
la la para, il reste la seconde catégorie des principes nter...
nes, les habitudes que l'on peut considérer en général ou er,

particulier, bonnes habitudes qui sont les vertus et les don&e
du Saint Esprit, mauvaises qui sont les vices. Vertus et vice,
voilà de quoi traite le volume du P. Pègues, en 830 pages qui
sont la traduction et le commentaire des questions 55-89 ct
la la IIS.

Et encore que le présent volume ne s'occupe que deE
vertus et des vices en général, il ne laisse pas que d'être trè..
utile. L'on y donne les principes dont on rencontrera l'ap.

plication dans les diverses vertus particulières:" Dans chaciz
" de ces deux traités, on trouvera - dit l'auteur - des quej.
« tions de la plus haute importance, et qui seront continuelle,
" ment supposées, quand il s'agira, dans la &cunda-SecunclU
" de l'étude particulière des diverses vertus et des vices qu
« leur correspondent. Telles sont - et c'est l'auteur lui
même qui les signale - les questions des vertus théologale
des dons du Saint-Esprit, du péché originel et de ses suites
pour ne citer que celles- IL.

L'auteur ne s'écarte pas du but qu'il s'est donné: " tra
duire la pensée de saint Thomas et cette pensée seule ". L'oi
retrouve la pensée de saint Thomas, même son expressior
C'est la même marche suivie : objections, doctrine, répons,
aux objections; mais tout, objections et doctrine, est comnct
fondu dans le commentaire, tout en restant reconnaissable i
l'aide de guillemets. Une sobre conclusion rattache les quee
lions les unes aux autres, et aide à suivre l'enchalnement de
articles et des questions. De parti pris, l'auteur ne s'attardj

,pas aux discussions que soulèvent, dans les &oles, quelquee
enes des questions de cette partie de la Bomme. Il reat
ainsi fidèle à un programme qu'il s'est tracé dès le début,
au sujet duquel il s'est longuement expliqué. (1)

(1) 1er vol.. p. XXXVIII.
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Quant à la méthode de l'auteur, pour ce qui est du Com-
mentaire, l'on peut dire qu'elle est unique en son genre. Des
Commentateurs de Saint Thomas, en effet, les uns donnent
d'abord textuellement l'article de la Somme, avec, à la suite,
leur commentaire : c'est le genre de Cajetan et de Banez ;
d'autres, sans citer intégralement tout l'article, le résument et
le commentent : c'est le genre de Jean de Saint Thomas, de
Gonet, de Contenson, de Billuart, du R. P. Buonpensiere, de
Mgr Paquet et de la plupart des modernes. Le Père Pègues
a un autre genre : il ne sépare pas le texte de saint Thomas
d'avec son commentaire ; nous avons un commentaire, mais
nous avons aussi tout le texte de Saint Thomas.

Nous invitons instamment les hommes instruits à lire
l'Suvre du P. Pègues. Elle est utile, parce qu'elle fait con-
naître la doctrine de Saint Thomas, et par elle, la théologie
catholique ; et il est utile et il est nécessaire de connaître la
théologie catholique qui enseigne au chrétien ce qu'il doit
croire et ce qu'il doit faire, et qui complète le cycle des cou-
naissances humaines, en en faisant porter l'effort, sur le plus
noble des objets : Dieu.

fr. Auv. LEDUC,
des frères- prêcheurs.

Livrons-nous entièrement entre les mains de Dieu.
Quand on se livre à Dieu, on paese dans la région des
grands abMmes: aUmes de l'abandon, aUmes du dévoue-
ment, aNmes de l'amour ; mais cette région est en méme
tempe celle de la paix, de la force et de la joie parce que
L'dme est faite pour 8e donner en plénitude à son Dieu.

(P. de Ravignan).



IMPORTANCE SOCIALE DE L'ENSEIGNEMENT
DU GREC ET DU LATIN.

E ne sais plus quel adversaire du grec et du latin
adressait jadis aux langues mortes, pour les rail-
1er de leur rôle peu pratique, le vers de Mélibée
à Tityre :

Tu vero, lentuâ in umbra,
Silvestrem tenui musam meditarie avena.
Depuis bientôt un siècle, le grec ni le latin

n'ont mérité semblable reproche. Le fifre de

bataille a dû remplacer souvent la flûte des bois. Et je me
souviens d'un vieux professeur latinisant, qui comparait en

souriant ses confrères d'outre-mer, obligés, en ce temps-là, de
défendre leur enseignement, aux Israëlites, revenus de l'exil,
qui devaient en même temps reconstruire leur temple et re-

pousser les attaques de l'ennemi. Les attaques sont venues

aux langues mortes, de tous les côtés. Dans presque tous les

pays, des hommes se sont rencontrés, qui, pour des motifs

religieux ou utilitaires, ont réclamé un dosage différent des

matières de l'enseignement secondaire. Ces critiques n'ont

pas été toutes inutiles. Des réformes ont été faites. Et il

n'est pas à souhaiter que l'enseignement secondaire soit, plus

qu'une autre institution humaine, à l'abri d'une critique qui
est la condition du progrès. Mais certaines critiques ont
visé le principe des études classiques et l'existence même de

l'enseignement des langues mortes. Or, là, où ces réformes
radicales ont été tentées, les résultats obtenus ont-alarmé les
meilleurs esprits. Et il semble qu'aujourd'hui les vieilles
études classiques reviennent en faveur, et justement dans les

pays réputés pratiques comme en Angleterre et aux Etats-

Unis.
En notre pays, on veut bien nous permettre encore le

latin et le grec. La permission a été accordée sans bonne

grâce. On a rudoyé les vénérables aïeux. Cependant on

convient qu'ils enseignent à penser. C'est peu de chose,



dira-t-on. Mais quand la magnanimité aura été bannie du
reste de la terre, elle trouvera un asile dans le coeur de nos
hommes publics. On permet le latin et le grec. J'aurais
souhaité qu'en motivant cette permission, on n'eût pas oublié
certaines considérations que d'aucuns trouveront importan-
tes.

Dans le petit débat soulevé autour des classiques, je ne
vois pas, en effet, qu'on ait accordé au grec et au latin d'autre
utilité que celle d'être une excellente gymnastique intellectu-
elle. Et c'est beaucoup, j'en conviens. Enseigner à penser
clairement, à exprimer correctement et avec sobriété sa pensée,
c'est faire une œeuvre qui mérite bien de la société. Mais de
cette wuvre, le grec et le latin ne seraient peut-être pas les
artisans indispensables. C'est une question, en tout cas, de
méthode et de pédagogie. Or, si le latin et le grec disparais-
saient partout des pregranunes et qu'ils ne fussent plus utihs
qu'à éclairer des historiens et à charmer des humanistes, ce
n'est pas seulement une bonne méthode d'enseignermnt que
nous aurions perdue. Le changement atteindrait un élément
plus intime de notre civilisation. Cette question de péda-
gogie est plus particulièrement une question de philosophie
sociale. Et c'est l'importance sociale du vieil enseignement
classique que je voudrais essayer de redire. Les raisons
qui démontrent cette importance, n'ont pas le mérite d'être
nouvelles, mais ont le mérite, - assurément relatif,- d'être
souvent oubliées.

* *

Une nation ne se développe pas autrement que les autres
organismes naturels. Elle a une enfance et elle a une matu-
rité. Il y a une époque où tous les principes dont elle vit
dorment

Du lourd et long somnmeil de la graine lancée."

Mais le jour vient où tout cela éclot et fleurit. C'est le
moment de la civilisation parfaite. Or, la Providence a voulu
que les nations s'éduquent à la façon de la raison individu-
elle, par les leçons et l'expérience du passé. Il importe donc
qu'une civilisation qui est bien venue, après avoir donné sa
fleur, laisse après elle sa semence. La Providence y pourvoit.
Et parmi les moyens de transmission de cette semence, la
littérature est le plus apparent et le plus efficace.
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Des hommes se trouvent, quand la nation est à l'âge mai

qui résument mieux que leurs contemporains la mentalité È

leur époque. La religion, la morale, la philosophie, les eit
constances extérieures qui ont formé cette civilisation, com
une influence particulière sur eux. Ils connaissent miel

que d'autres la langue qui est arrivée à sa perfection. Pihq

pénétrés de la religion, plus sensibles à l'art, plus secoués pa
les événements, plus riches en un mot que leurs concitoyen
de tout ce qui, mystérieusement, compose la personnalité K

leur race, ils font une oeuvre que l'humanité appellera in

mortelle, parce qu'en effet, elle durera plus que les œuvr.
ordinaires des hommes. Certains de nos grands arbres pe
duisent une graine particulière. Cette graine, enfermée da,
une sorte de petite feuille, est rendue par là docile au Vei

qui la transporte à de grandes distances. Les poètes dise:

que c'est la semence qui vole. Ainsi, la perfection suprêo

que les grands écrivains donnent à leur Suvre, c'est la pai
d'ailes qui emporte la semence de civilisation à travers 1

âges pour le profit des peuples.
Cependant cette semence exige non seulement une bon:

terre, mais encore un milieu et des soins spéciaux. L'hon
isolé ne saurait se mettre en état de comprendre et de s'apS

miler des œuvres qui viennent de si loin. La société el)

même, pour y prendre son profit, devra organiser des instit
tions.spéciales dont le rôle sera de recevoir et de transmeti
cette culture. Et si je vais maintenant jusqu'à dire que I
institutions, ce sont précisément nos collèges classiques,

ne pourra pas m'accuser de fantaisie ou d'imagination, sa
en accuser en même temps Brunetière. Brunetière dise
dans une communication au congrès mondial de Mons, repi
duite dans le volume des " Questions actuelles " : " Ne v<

sons pas l'enseignement professionnel dans 1 enseignement
condaire ou, du moins, sachons que, si nous le faisons, il a
lieu de douter que le premier y gagne et nous aurons anéa

le second Car le véritable obj)et de Yenseignement sep<
daire, ce n'est nullement la préparation à la vie, mais c'esi

transmission de la culture." Et Brunetière entend par là

l'objet de l'enseignement secondaire, c'est, avant tout, de

velopper, faisant contrepoids aux préoccupations utilitai

et pratiques, ce désintéressement intellectuel, si nécessair,

l'opinion éclairée d'un pays, -et c'est encore de former

esprit de discernement sans lequel " nous risquons à cha,



pas d'être dévorés par la superstition." Et l'on sait qu'en
employant ce mot de superstition,-c'était en 1905-Brune-
tière pensait à tout autre chose qu'au christianisme. Juste-
ment, quelques lignes plus bas, il parle de la superstition de
la libre-pensée.

Et donc, l'enseignement secondaire ne doit pas être con-
fondu, ni en théorie, ni surtout dans la pratique, avec les
autres espèces d'enseignements. L'enseignement secondaise
n'est pas l'enseignement professionnel. Il n'a pas pour but
formel ou principal " la préparation à la vie." Et le progrès
de l'enseignement secondaire ne sera pas dans l'évolution vers
un programme plus pratique, plus immédiatement utile, plus
commercial ou plus technique. Mais au contraire, le progrès
consistera, dussent des intérêts immédiats et particuliers en
souffrir, dans une attention plus grande accordée aux ma-
tières principales du programme classique et dans la mise au
point continuelle des anciennes méthodes avec les travaux
modernes.

Cependant cette transmission de la culture, pourquoi se
ferait-elle par l'enseignement du grec et du latin ? Et, à ce
propos, Brunetière prononce une parole étrange: "Il importera
peu que la matière capable d'assurer cette transmission de la
culture soit le latin.... ou le bas- breton ". Je crois qu'il importe
beaucoup, au contraire. Car, la culture bonne à transmettre, ce
n'est pas une culture quelconque. On peut concevoir une sorte
de culture orientale, si vous voulez, ou chinoise. Et nous
pouvons nous y intéresser. On y puisera des renseignements
utiles à l'étude des religions et à la psychologie des peuples.
Mais quand il s'agit de la formation de notre mtnta-
lité comme race ou comme civilisation, si nous einployiions
cette culture exotique, nous serions méprisables et sots, -
méprisables, si le plus noble des instincts est bien celui de
la conservation de la personnalîté ; - et sots, car c'est
sottise de travailler à sa propre destruction. La culture
bonne à transmettre, c'est cille qui a formé déjà la mentalité
de la race. Et le plus autorisé contradicteur de Brunetière,
- c'est Brunetière lui même, - dit, dans la conférence sur
" le génie latin ": " Le latin est pour nous la terre nourri-
cière, le sol auquel nous rattachent nos racines ". Ce D'est
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donc pas lui qui eut arrêté le courant mystérieux qui, dq
racines, apporte la vie à la plante.

Le courant existe, en effet, et la plante, ce n'est pas se%:
lement la mentalité française. Ce ne l'est même pas de faço
aussi particulière que le prétend Brunetière. Cette plant,
c'est toute notre civilisation occidentale, Et Gaston Boissia
qui est spécialiste en la matière, termine par les paroles an
vantes (1) son enquête sur la fin du paganisme : " Quarx
nous cherchons à savoir de quels éléments essentiels notx
civilisation se compose, nous trouvons comme base et fondE
ment du reste, deux legs du passé, sans lesquels le préser
serait inexplicable : les lettres anciennes et le christianisma,
Quoique ces deux éléments soient de nature souvent ecorx
traire, ne les sentons-nous pas en nous qui vivent ensemble 1

Il y avait, en effet, en ce temps là, quand le christianiE
me parut, deux grandes civilisations en présence. Jamai
avec les seules forces naturelles, des sociétés humainE
n'avaient évolué vers tant de perfection. C'étaient deu
admirables races, deux races méditerranéennes, - l'une 1
romaine, fière, sérieuse, pratique, dont le plus grand, parc
que le plus romain, de ses historiens a incarné dans son styl
nerveux l'âme tendue, ambitieuse, passionnée de grandeu
matérielle et de force morale ; l'autre, la grecque, fine, légèr<
séduite par la beauté des choses, mais éprise plus encore d
belles et subtiles pensées et de beau langage, revivant tot
entière dans un de ces dialogues de Platon, où, dans un pay
sage de lumière, au chant des cigales, au murmure d'un ruie
seau, d'athlétiques adolescents se reposent de la palestre au
pieds d'un philosophe, et s'élèvent, en causant, aux plus subi
mes spéculations de la pensée humaine.

Ces deux civilisations se pénétrèrent. Et cette mente
lité gréco-romaine, à la fois très ouverte aux idées et tre
soucieuse des faits, fut le terrain providentiellement prépai
pour la semence de l'histoire évangélique qui était un fait E
contenait une doctrine. Le christianisme s'est servi de 1
culture gréco-romaine, comme il s'est servi du droit romain (
des grands cadres de l'administration romaine. C'est ai
que l'Eglise, sans que cela fût son but premier, s'est trouvý
construire notre civilisation occidentale, non pas avec li
vieilles nations de la Grèce et de Rome, mais en transmettai

(1) La fin du paganisme. T. II, P. 500.



la culture gréco-romaine aux jeunes peuples barbares qui
commençaient a arriver du nord de l'Europe.

Certes, les historiens et Boissier en particulier, se sont
étonnés que l'Eglise ait élevé elle-même et armé ses plus mor-
tels ennemis. De nulle part, en effet, ne furent portés à
l'Eglise de plus terribles coups que des diverses renaissances
païennes qui n eussent pas existé sans l'Eglise. Certains
adversaires de l'Eglise lui font le reproche contraire d'obscu-
rantisine, mais ce ne sont pas les historiens. L'Eglise a cru,
sans doute, que l'ignorance lui serait plus funeste que toutes
les lumières. Cette culture gréco romaine semble être l'apo-
gée du bon sens humain. Or, c'est ce bon sens cultivé qui se
prête le mnieux aux vérités de la foi. De mauvaises seumen-
ces, sans doute, passent à la faveur de la bonne. Même les
meilleurs écrivains païens doivent être connnentés et expur-
gés. Mais l'Egiise sait qu'une culture ne s'improvise pas,
que cela demande des siWeys et des sieles. LEglise connaît
que c'est la Providence qui lui a préparé cette civilisation
exceptionnelle, et qu'au reste, sur ce chmiinp du inonde, Dieu
permet qu'il y ait partout c tte ivraie que le Maitie n'a pas
conseillé d'arracher préîmaturément. Saint JU-rome compare
la grâce et la beauté de la sagesse paienne à ces captives que
le Deutéronomne, sous certains conditions, pt rmettait aux
Israëlites d'épouser : " Après lui avoir enlevé tout ce qui
était erreur, idolâtrie, agréiments coupables, ne puis je pas, en
m'alliant avec elle, la rendr'e féconde pour le S igneur

L'Eglise ne voulait que former les intelligences à com-
prendre sa doctrine et l'histoire du salut. L- surcroît lui a
été accordé conne à ceux qui cherchent d'abord le royaume
de Dieu. C'est elle qui a formé notre civilisation moderne,
et elle l'a formée en lui faisant faire ses humanités. Il y a,
chez tous les peuples d'Occident, une opinion éclairée, com-
mune, dont l'influence ne peut être exagérée. Cette opinion
diminue les périls de guerres, et en pernettant partout l'ad-
mirable division du travail, occasionne les découvertes et les
multiples Suvres sociales. Or, de quoi s'alimente cette opinion ?
Et, sans doute, d'abord, dela même idée religieuse et du long
passé de christianisme : mais aussi et beaucoup de ce fond de
sentiments humains que l'on trouve dans la littérature clas-
sique et dont la melleure part est faite de justice, de bienveil-
lance, de sociabilité. Cette opinion éclairée n'existe que parce
que l'éducation chrétienne classique " a formé les esprits et
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les caractères-le mot est de Brunetière-à la discipline de
idées générales et universelles." Et cela n'est que la persis
tance aujourd hui du fait observé à l'origine de notre monde
l'Eglise se servant, pour civiliser, de la vieille culture clasisi
que et prolongeant ainsi son influence là même où on ne vou
plus la reconnaître,

Et il ne paraît pas que cette civilisation ait fait soi
temps. Au siècle dernier, le développement extraordinaire e
subit de certaines sciences, l'avènement d'une philosophi
toute différente de l'ancienne, les merveilleuses application
de la mécanique, firent espérer quelque temps une nouveli
terre et des cieux nouveaux, et la Science de l'avenir eut se
prophètes et ses prêtres. Mais la science n'était pas capabi
de donner ce qui ne lui appartenait pas. Et les génération
nouvelles la remettent, pratiquement, à la fonction qui l-
revient de bonne et utile servante. On commence à croir
que la télégraphie et la locomotion aérienne ne sont peut-êtr

pas des moyens suffisants pour unir les hommes, quand le
vieux moyens auront manqué. Le scepticisme de la philosc
phie moderne ne parait pas fait pour remplacer les vieitle

croyances. De grands écrivains prêchent justement aujoui
d'hui à leur pays, le retour aux traditions et la jalouse fidý
lité à tout ce qui a servi à former l'âme de la nation. C'es
disent-ils, le moyen de se prolonger et de survivre. Car E
les peuples d'Europe ne sont pas encore aussi vieux qu'on lE
fait, du moins ne présentent-ils aucun signe qui fasse pr4
voir un recommencement et un renouvellement de civil
sation.

L'éducation classique a été un élément particulièremer
important dans la formation du Canada Français. Il y
longternps que les Jésuites ont commencé, dans la Nouvel
France, à enseigner le grec et le latin. Notre classe instrui-
s'est toujours formée dans les auteurs anciens, elle a toi
jours mordu aux laigues mortes.

Or, plus que dans les autres pays, notre classe instrui

ou plus exactement notre classe professionnelle a été
demeure l'aristocratie, Je ne parle pas du clergé dont
rôle est évident et n'est pas d'ailleurs en question. Je è
que nos hommes de profession ne peuvent pas être simpl
ment des médecins, des avocats ou des notaires : ils doive



rester ce qu'ils ont été. Et ce qu'ils ont été, M. Decelles nous
le dit dans son histoire de Cartier : (1) " L'habitant cher-
chait, autant qus possible, à régler ses différends par l'entre-
mise du notaire de la paroisse, du curé et du médecin qui for-
maient les trois colonnes sur lesquelles reposait tout l'édifice
social. "

Or, si nos hommes de Profession se trouvèrent prêts à ce
rôle, ce n'est pas parce qu'ils savaient, médecins, appliquer
un pansement, notaires, rédiger un contrat. On peut savoir
la médecine, même le droit, et avoir la mentalité d'un contre-
maître. Ils remplacèrent avec avantage les seigneurs, paree

que le cours classique avait développé en eux ce désintéresse-
ment intellectuel et cet esprit de discernement dont parle
Brunetière. Ils furent d'admirables chefs sociaux parce qu'ils
étaient imbus de l'esprit qui anime notre société elle-même, et
parce que les idées chrétiennes purent avoir en eux tout leur
épanouissement. Et je ne pense pas seulement à ceux qui
bataillèrent dans les parlements pour la défense de nos
droits. Ceux-là auraient été moins hardis, moins indépen-
dants et trop exposés aux tentations de complet décourage-
meut, s'ils n'avaient été soutenus par l'opinion de tous leurs
confrères. Ils savaient qu'autour de chaque clocher étaient
quelques hommes capables de les juger et, au besoin, de les
remplacer, et que dans ces hommes comme en eux mêmes la
personnalité de la race s'accusait trop forte et trop consciente
pour que l'on doutât de l'avenir.

Ces hommes avaient fait leurs classes de latin.
Quelques-uns même se souvenaient des auteurs. Et cela
n'est pas requis. On peut avoir subi profondément l'influence
du cours classique et n'avoir retenu ni un vers de Virgile ni
même la fameuse première phrase des Catilinaires. Mais
quelques-unF s'en souvenaient. Le vieux notaire des " An-
cien Canadiens " est plein de souvenirs de la guerre de
Troie. Lorsque les censitaires du seigneur d'Haberville
s'excusent de ne pouvoir payer les rentes l'oncle Raoul les
foudroie de citations latines. Mais les humanités du vieux
notaire n'effrayent pas l'habitant qui s'en tire souvent sans
payer. Celui-ci a d'ailleurs confiance à l'homme qui lui cite
Virgile et Horace. Et sa confiance n'est pas si déraisonna-
ble. L'homme qui a fait ses classes a diminué de beaucoup

(1) Cartier et son temps, ch. 11, P. 17.
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les chances qu'il avait d'être tout à fait canaille. Pour save
le latin, il faut avoir fréquenté quelque temps chez les hoa
nêtes gens. Et quand on sait le latin, on sait aussi aut
chose. L'intelligence est sensible à l'élément des idéLs. C
apprécie davantage d'être estimé des honnêtes gens. C
eraint plus d'être mis au rang des coquins et des drôles.

Mais cette culture, qui fait nos hommes de profession ,
qu'ils sont, se donnerait tout aussi bien, dit.on, en frança
-ou en anglais. Et les auteurs grecs ct romains seraient biE
connus par des traductions. On le dit. Mais on ne le prou,
pas et l'on n'en sait rien Il y a une mystérieuýe relatic
entre la langue et la mentalité, et l'auteur traduit n'est pih
le même auteur. Il y a lieu de douter que les études cla.se
ýques conservent, ainsi diminuées, leur caractère d'universalit
Mais d'ailleurs, la question n'est pas là. Ce n'est pas poi
'donner à la culture classique plus d'extension ou plus d'écli
ou plus de force, que l'on veut supprimer le grec et le lati
C'est pour mettre à la place des notions utilitaires, immédia
tement convertibles en monnaie. Il y a des gens qui regre,
teront toujours de n'avoir pas, au lieu des langues morte
appris la dactylographie ou la sténographie. Et c'est ur
noble ambition de gagner sa vie. Mais les écoles spéciales r
manquent pas. Et qu'on en crée de nouvelles, personne i'
,contredira. C'est aussi un besoin du pays. Et même, que
.eollège classique ne néglige ni l'anglais, ni les mathémat
ques, pour autant que cela est compatible avec l'enseignernei
principal ! Mais le danger est que l'enseignement princip,
soit ainsi de plus en plus mutilé. L'utilité de l'anglais e
plus p- pable, plus visible, pour un homme de profession. q(
1'utilité du latin. Le respect de nos traditions nous prot,
.gera contre les innovations précipitées. Et parmi nos trad
itions, il n'en est pas de plus vénérable que cette préparatic
.grave, sereine presque sacerdotale, de nos hommes de profe
lion à un rôle social qu'ils ne peuvent refuser et qui vai
bien le sacrifice de quelques avantages secondaires, relatif,

Epersonnels.
Car ce rôle conserve encore son importance. La parois

avec son curé, son médecin, son notaire, reste la cellule-nè
de la nation. On y trouve tous les éléments qui servent
laire les civilisations grandes, et même cette patience q
-empêche de brûler l'étape. Il ne manque à la paroisse qi
d'essaimer et de se multiplier autant qu'il le faudrait. L'<



sait que ce défaut ne tient pas à l'institution même. A
tous ces éléments dont se compose la paroisse, le Canadien-
Francais reste jalousement fidèle. Si les attaques contre le
principe de l'enseignement classique soulèvent si facilement,
les passions, comme on l'a fait remarquer, c'est qlue précisé-
ment ces attaques menacent quelque chose de la personna-
lité nationale. Nous avons, plus qu'aucun peuple, des motifs
de ne laisser amoindrir en rien l'apport de notre passé. Et
si l'on en venait en notre pays à demander sérieusement et,
avec quelque chance d'être écouté, l'abolition, dans nos collè-
ges, du latin et du grec, ce serait à notre tour alors de répé-
ter avec autant de raison que le grand écrivain de Francr
la parole célèbre " Les barbares sont à nos portes ".

EDoUARD CARTIER.

Il n'est point d'anathème plus lourd sur une race, une-
société, une Eglise, que la condamnation au manque
d'hommes.

(Mgr Touchet).

Un zèle critique et impatient se soulage lui-méme sans'
corriger autrui.

(Fénelon).



PENSEES DE LOUIS VEUILLOT

Je voudrais bien faire quelque chose d'un peu propre
n'atre connu que de Dieu.

Je suis de bronze à toutes les haines et à toutes les £c
mes delahaine; mais toute sympathie m'émeut délicieuseme,

Qui ne résiste pas lorsqu'il s'agit de la cause de Dieu E
complice.

J'aime la liberté dans toute la mesure où un catholiq
le peut.

Le journaliste est un citoyen armé pour la cause publiqt

J'ai aimé ceux que j'ai battus ; je n'ai désiré à person
de rester et encore moins de mourir dans l'erreur.

Sous notre drapeau surmonté de la Croix, on peut mc
riron n'est pas vaincu.

Ceux-là seuls qui savent se priver de tout ont toute
somme de liberté et de richesse compatible avec la conditi
humaine.

La révolution est un criminel que le bon Dieu emploi,
balayer les rues, à vider les égouts et qui abuse de son emç
pour casser les vitres.

Je ne me croirai jamais plus sage que Rome, ni sur
doctrine, ni sur la conduite.

Les yeux qui n'ont pas pleuré ne voient rien.

L"homne n'est grand qu'à genoux.

A tout ce qu'ils touchent, les Papes communiquent
caractère d'éternité.

Otez Pierre du monde, et la nuit se fait et dans c
nuit se forme, grandit et s'installe Néron.



LE CONGRES NATIONAL ITALIEN
DU TIERS-ORDRE DOMINICAIN

A FLORENCE.

(Suite et fln)

Les tertiaires devront encore combattre l'esprit du monde
en favorisant autant que possible les livres catholiques, sur-
tout les écrits dominicains. Et pour acquérir ou entretenir
cet esprit par la fréquentation des saints de l'Ordre, ils de-
vront tous, fi-res ou sceurm, lire habituellemnent les publica-
tions et les ouvrages dominicains. L'influence de cet esprit
,se fera sentir dans la famille, cette petite société, et dans la
société, cette grande famille, pour y répandre des trésors de
sanctification.

C'est pourquoi Mlle Gina 'i'1 uani parle ensuite de la
3[issio7e des tertiairesq daim< la fainille et la société. Après
en avoir dépeint le triste état nectuel, elle montre le bonheur
de celles (lui sont revenues au Cliriýst et comment tous ceux
qui aiment et désirent la paix et le bien social voudront tra-
vailler à cette réniov«tÎon.

l)aws uno as'<etnblée dominicaine, le Rosaire, cette grande
dévotion <le i'OrdrP, ne pouvait pas être négligé. Aussi le
T1. R. P. Fanfani, prieur du couvent de la Minerve à Rome,
recommanda le Rosaire perpétuel comme capable de produire
de grauds fruiîts de la vie chrétienne, et comme un moyen de
faire connaître et propager le Tiers Ordre.

Le soir à six heures, les congressistes retournèr.ent à
Santa-Maria-Novella pour l'office, suivi d'un discours de M.
le chanoine Magri, tertiaire de Florence, sur l'Ordre de sai~nt
Dom inique et l'apogtol<tt pair la 9cience. Après avoir rap-
pelé aux enfants du Patriarche D)ominique qu'ils doive nt être
fiers de leurs armoiries et de leur devise :Ve'rita8, il fait dé-
filer devant ses auditeurs let; grande s figures dominicaines
<lui ont illustré les branches les plus différentes de la science.Il ajoute que leur doctrine est pure de toute erreur, car leur
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orthodoxie fut toujours sans défaillance. Il exhorte les tei

tiaires à étudier et, à approfondir la vérité afin de " la vivre

en pratiquant l'Evangile, surtout dans la plus haute des ve,

tus, la charité.

Le mercredi 17 septembre, la messe fut célébrée à Sa

Marco par Mgr Mistrangelo archevêque de Florene. Il pr.

nonça une allocution inspirée par la piété la plus persuaubiv

après laquelle un grand nombre de tertiaires s'approchèrei
de la Sainte Table. Les congressistes eurent aussi la joie q

contempler les précieuses reliques de saint Antonin qui furei

exposées à leur vénération.
A la séance du matin on entendit une conférence de ]

Nardi, avocat, conseiller municipal de Bologne, membre <

Tiers-Ordre, sur la Participation des Tertiaires dominicai,
à l'action catholique et à la vie publique. Les catholiqu
doivent pénétrer dans la vie publique, politique, administ.

tive. L'Eglise dans la lutte présente, pour accomplir sa mn

sion sociale, a besoin de tous ses enfants, selon leur conditic

Or, c'est un apostolat qui rentre absolument dans la vocati,

des tertiaires. Mais pour travailler efficacement, ils doive

se réformer d'abord eux- mêmes et accomplir rigoureuseme

et parfaitement tous les devoirs de leur vie publique ou p
vée ; la réforme de la société ne pouvant être amenée q

par celle de l'individu et de la famille. Un des élémex

également nécessaire à cet apostolat est la soumission a

supérieurs institués par l'Eglise.

En ne refusant jamais le concouTs du vote pour

charges publiques, en aidant l'Eglise de tout leur pouvoii

instruire de la doctrine ebrétienne les petits et les humbl

les tertiaires pourront donc accomplir un apostolat féco

dans la Aociété. Un congressiste ajouta qu'ils coopérai(
utilement à la défense de l'enseignement religieux des e
fants, en s'affiliant à l'Union populaire des catholiques i
liens.

La princesse Giustiniani Bandini, présidente de l'Un1

des femmes catholiques d'Italie, montre la corrélation 1
existe entre cette association et le Tiers Ordre dominice
On a dit quel était l'esprit qui devait animer la tertia

1'Union fournit un moyen de vivre cet esprit ; il serait d,

désirable que les femmes catholiques s'enrôlassent dans

milice dominicaine. La femme a sa place marquée danE
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mouvement actuel de lutte contre l'erreur :il faut donc for-
tifier sa culture religieuse, afin que, connaissant mieux ses
devoirs, elle puisse accomplir sa mission .pacificatrice entre
les différentes cla'ses sociales.

Le modèle. que toute tertiaire et même tounte catllolique
devra suivre et hiiter, c'est, la grande sainte Catlierîif, de
Siennie. Commxe elle, la tertiaire domiiniuajne gardera au
Coeur les trois grands ainours (lui ont inspiré tous ses actes
Jésus ('lrist, l'Italie, le Pape.

Avant de clore lat séanc, le R. P. I'erretti, 0. P., rap-
pelle que l'anné'e 1 921 ramnéuie ra it, double cetin;tire de la
mort de saint I)xn~i ee e e' îe de lite ; il émet le
voeu que ces deulx éveneilenîs soient eommiémorés et réunis
en un.w êe êe Le grrand poète flornathi ne peut turc sé-
paré de l'Orde de Prêclens di1il deVéeole domini-
'caine, il tr Iie ids la J)he "û"/'ron 0,uvre gén iale,
la doctrine pIli ýosoL illue et tiîéoh gi'I (1 11 Du octeur angé-
lique, et gIo t ae dfes a'cent niatcls saint I)onnî-
nique, Al.r eGrand et Tnad'qi.Il est dîmejuste
que l'or Ire ainisi manfépar lui,.'soi aux honneurs qui
Seront rendus.

A l''yeib'' (lI'apr&s mnidi, M. oiido Ngr,étudiant'
memibreý du Tiers Ordre d'Esteý traita de 7-d~tso du
Tiers Orde'doi ei. Le but du Tiers; Ordre d!oninî-
caîn est de cuopér, r à la restauration chrMt hnue (Ie lat société
et la lutte contre le miodeýrniîsue, toutes deux sî it nécessaires
lu « rl,'lliii. Il1 pet le. Laire a vec'ult g aid efi(it, mais
il fauldrait, qu'il se r,ýpa udît daatgsurtout Iarmii les

homms, laue clerlré, dansw la J unesý-u et au sein des,, 11sso-
cuitions eatlholu4 il s'i)11(,iiietit à l'psoa.Pour cette
diff'usion, la niee,,ssîté iops aux Tertiaires d'organiser le
Tiers.Ordre Fi où il n 'existe( pas ; aux prédicateurs (le l'Ordre
de s'attacher partout oùi il exis4te, à en raviver l'esprit, et de
le faire connaître et ainn"r partout oht Il n'y en a pas, afin de
le répandre et de l'amener à prospérer ; enfin, pair des écrits
populaires largement distribués. (Je le lfaire apprécier et de
détruire ainsi les préjugés et les calomnnies qlui nuisent à son
,développement.

Pour arriver à "Instaiirarp omiau in G'kri8to " selon
la parole de Pie X, il est necessaire, dit Mgr Joseph Cecehini,
archevèque dominicain de Tarente, que les tertiaires soient
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unis dans la piété, la ferveur, la charité du Christ. Le i
de saint Dominique ressemblait, par l'incrédulité et la ré6

lion envers l'autorité, à notre époque où règne un triple k
sordre, intellectuel, moral et physique. La lumière éana

de la charité évangélique s'éteignait, lorsque parureit %

deux astres au ciel de l'Eglise : Dominique et François. E
la prière et la vertu chrétienne, ils renouvelèrent le muo:ir
De même les tertiaires peuvent agir efficacement sur leur «
tourage s'ils sont pénétrés de la charité du Christ ; ils e<

tribueront ainsi à Lui ramener le peuple.
Dans son discours de clôture, le T. R. P. Luddi moiai

que le tertiaire, en pratiquant sa règle et en poursuivant

ropre sanctfict'ion, éclaire d'un rayon de lumière les të
res du monde. Il exprima l'espoir que chaque tertim

remporte du Congrès un esprit renouvelé et qu'il deviei
ainsi vraiment un homme de Dieu, prêt à se sacrifier pou.,
salut des autres. Il résuma en ces quelques mots ce que c
être la vie dominicaine : " Nous sommes les fils des sai
"<qui engendrèrent des saints ; soyons saints nous ausai
"<nous formerous des saints ".

Il appartenait au Révérendissime Père Cormier de y
noncer les dernières paroles du Congrès, pour consacrer

quelque sorte les travaux effectués et les résolutions priseF
"' Successeur de saint Dominique," dit-il, " je vous r<

rai la parole que lui même prononça avant de mouu
" "'Travaillez à la propagation de l'Ordre ", et par là il

'<tendait non seulement le grand Ordre, mais aussi le Tig
«Ordre.

". . . Je vous recommande surtout d'avoir à cœpur 1
"prit dominicain ; cherchez la qualité plutôt que le nom]
"Dieu vous le donnera s'il lui plaît.

" ..Les deux Ordres dominicain et franciscain travail]
'à la diffusion et à la pratique de la vraie vertu chrétier

«- je dis vraie, parce que souvent elle est superficielle-.
"bien de la sainte Eglise et de la patrie terrestre, de e4
"patrie qui doit être le piédestal de celle du ciel."

L'auditoire entier écouta dans un religieux silence
douces et éloquentes paroles, et reçut avec une joie filial

paternelle bénédiction du Vénéré Père, dont le départ
salué par les mêmes acclamations et les mêmes applaudi
jnents chaleureux qui avaient accueilli son arrivée.
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Un office célébré à Santa-Maria-Novella termina le Con-
grès : le R. P. Cluti, O. P., entretint les congressistes de
l'Ordre de Saint-Dominique et l'apostolat par l'art. Une
des armes qui défendent la vérité en même temps qu'elles la
propagent, c'est la Beauté. L'Ordre qui aime la vérité aimera
aussi la beauté qui en est la lumière et la splendeur. Les
Frères-Prêcheurs ont inscrit leur nom sur les plus glorieuses
pages de l'histoire et de l'art, et marquèrent ainsi d'une forte
empreinte morale les générations anciennes : leur action sur
ce point doit donc se perpétuer pour la culture des généra-
tions nouvelles, et la glorification du nom de Dieu,

Cet office s'acheva par le chant du Te Deun, entonné
par le cardinal Boschi et continué par l'assistance.

C. LANGERON.

(L'Année Dominicaine).

On cite de belles maximes des païens ; chez eux les
maximes abondaient comme les temples ; mais leurs tem-
ples n'eurent la sainteté, et leurs maximes l'eftcacité, que
quand le Christ y pénétra.

(L. Veuillot).

Ce qu'il faut avant tout mettre devant les yeux des
enfants, c'est Jésus-Christ, centre de toute la Religion et
notre unique espérance.

(Fénelon).



INFORMATIONS RELIGIEUSES

'ROME: La crypte Sainte Cécile et le cardinal Ramplm
FRANCE : Le réveil des croyances chrétiennes.- La cnv

8ion de M. Francis JTammes.

JTALIE : Le centgenaire de Verdi: l'Eglise et les mugce

ROME: La crypte~ Sainte-Cécile et le cardinal
,polla.

M. Reverdy, dans un journal parisien, après avoir raconte
touchante et gracieuse histoire de saînte Cécile, dit ce que le
dfilal Rarupolla a fait pour l'ancienne demeure de la sainte:

Ls ceirdinal, Rampolla entreprit, de rtmettre au jour tc
ce qu'il était possible de l'ancienne basilique. Ne pouvà3
toucher à la basilique actuelle, il conçut le grandiose pre>-
de creus~er peu à peu entre les fondations, et, si je puis ,ý
ployer cette expression, de glisser une crypte sous l'eglise :s
périeure. " Les fouilles terminées, toute J'aire de la gra K
nef tt du portique f ut recouverte de voûtes, posées sur 1
murailles antiques et sur des pilastres modernes construiteý
dessein ",.

Les travaux ont été exécutés sous la direction du sava
archéologue, Mgr Crostarosa, qui en a exposé> les résuli.
dans le Nuovo Bollefino d'.Archeologia Sacra de 1899 et
1900. Au cours des fouilles, on retrouvej, au ras du bol p
InÎitÎ£, le mur et les piliers de la basilique antérieure aitu X
Pascal Ier. On ne découvrit point de peintures comme
Saint-Clément, mais on remit à jour des fragments de pa
en mnosaïque noire et blanche, d'un dessin simple et de b<
goût. On se trouvait bien en présence d'une partie de la d
meure des Cecilj, et non d'une oeuvre de la décadence, 1
effet, les piliers retrouvés sont construits en briques. C
,depuis Auguste, l'usage du marbre pour les cou structio:
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était devenu commun. " Si la Gens Cecilia, famille riche et
puissante, avait adopté la brique dans la construction de son,
oedes, de sa maison, c'est que ce genre de matériaux était
alors seul employé. Nous aurions donc devant les yeux une
construction de la période républicaine de Rome." L'examen
des marques des briques a confirmé ces inductions. " Celles-
ci ne portent aucune des marques de briques qui appartien-
nent à l'époque impériale et à la décadence. Parmi elles, on
a trouvé, creusés dans un rectangle, les mots ASABASVC et
ce genre de sceaux de terres cuites est, de tous, le plus an-
cien."

On se trouve donc bien en présence de l'antique basi-
lique domestique qui servait aux grandes réceptions de la
famille illustre de sainte Cécile. Un peu en avant de la ba-
silique, on a remarqué également le narthex. C'est une salle
de 19 mètres sur 8 m. 50 de profondeur. " Elle servait de
lieu de rendez-vous aux esclaves qui attendaient leur maître
et était un peu comme la salle des Pas Perdus."

Enfin, le caldariium, les bains chauds, a toujours été
pieusement conservé. On y aperçoit distinctement, le long
des murs, les bouches des tuyaux qui amenaient la vapeur
dans la salle de bains. C'est là que sainte Cécile subit le
supplice de l'étouffement et fut frappée du glaive.

On peut donc dire que le cardinal Rampolla a exhumé
pour la piété, pour l'archéologie et pour l'histoire, la plus
grande partie de la maison nuptiale de sainte Cécile, où se
passèrent les scènes si touchantes et si tragiques que nous ra-
content les Actes indiscutables de son martyre.

La nouvelle crypte a été décorée avec une véritable ma-
gnificence. Le pavé rappelle les mosaïques des XJe et XIIe
siècles. La voûte est enrichie de stucs, d'ors et de gemmes.
Les parois sont revêtues de plaques de cipolin encadrées de
marbre rouge, avec motifs empruntés aux décors des cata-
combes : des colombes, des phénix, des rameaux.

L'autel principal, dédié à sainte Cécile, consiste en une
table de marbre précieux. Au.dessus, trois magnifiques ta-
bleaux en mosaïques rappellent les faits dominants de l'his-
toire de la Sainte. Deux autels latéraux sont dédiés à sainte
Agnès et à sainte Agathe. Une statue de sainte Cécile en
prières, due au ciseau du célèbre sculpteur Aureli, achève,
pour ainsi dire, de la rendre présente dans son antique de-
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meure, sur ce sol qu'ont foulé ses pieds, entre ces mure ç
passé sa virginale figure.

On sent que le cardinal Rampolla a mis tous ses soise
embellir cou amore ce sanctuaire. On raconte que, qua.ru
fit extraire du martyrîum le reliquaire d'argent dans leg
Clément VIII avait renfermé, en 1599, le corps de la jei
martyre, il voulut essuyer lui-même les lamelles d'argy
Pendant qu'il prenait ce soin pieux, des larmes se miren
couler de ses yeux.

On annonce que le cardinal Rampolla a fiké à sainte i

cile le lieu de sa sépulture. C'est bien là, en effet, qu'il k
reposer en attendant la résurrection.

FRANCE : Le réveil des croyances chrétiennes.
milieu des assauts qu'elle est condamnée à subir et des épr
ves qu'elle traverse, l'Eglise continue à connaitre la joie
retours. On n'a pas oublié l'impression produite par l' " ]
quête sur la Jeunesse ", publiée récemment par la Revue A
domadaire, qui fut une révélation si' inattendue sur l'e
d'âme d'une partie, d'une élite de la jeunesse française. Sc
frant du doute amer en présence des problèmes qui tourmn
tent toute âme humaine ici bas, prise de dégoût devant
théories avilissantes du matérialisme, elle venait demanc
non à de vagues conceptions plus ou moins spiritualiKý
mais au catholicisme intégral la certitude dans la vér
l'épanouissement dans la vie morale que rien au monde ne
donnait ailleurs.

La voie, dans ce mouvement ascensionnel, avait été
verte par ces nobles esprits que furent Brunetière, Hu
mans, François Coppée, Paul J3ourget et ce converti de
main -nous l'espérons bien -qu'a été et qu'est toujoi
Maurice Barrés, évocateur si puissant des idées chrétien:
et, si nous pouvons dire, cloche d'appel si vibrante de la
des croyants où il nous tarde tant de le voir entrer.

Depuis, les Jeunes sont venus. Ce qui distingue
retours, ce qui en constitue le trait caractéristique, c'est q
y a autre chose que l'adhésion sentimentale à une relig
qui berce nos douleurs, ennoblit notre vie, élève notre idé
une adhésion esthétique à une religion qui a inspiré tous
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arts et créé les plus beaux monuments ; une adhésion à une
religion sociale qui a fait la France grande et belle, a renou-
velé sans cesse à travers les siècles l'énergie morale, la vigueur
nationale. Il y a et il doit y avoir de tout cela sans doute ;
mais il y a plus et mieux, et le mouvement va bien au-delà.
Il va jusqu'au cœur même du christianisme, à ce qui en cons-
titue la substance même et en fait la vie, la vraie vie, la foi
au surnaturel, inspirant et dirigeant les actes de l'homme, du
croyant.

Lisez les ceuvres des nouveaux venus chez nous, quel-
ques-unes exquises : Le mystère de la charité de Jeanne
d'Arc, par exemple, de Charles Péguy, le brillant élève de
l'Ecole Normale, enlevé si jeune aux Lettres et à son pays;
Le8 Georgiqes chrétiennes, de Francis Jannes ; les ouvres
littéraires de P. Mauriac; L'Annonce à Marie, de Paul Ciau-
del ; Les Cahiers de l'amitié chrétienne, de Beaume, etc.
Telles pages, avec une jeune sève ont quelque chose de la
grâce Ingénue et prenante d'un mystique du moyen.âge.
C'est un symptôme, et il est permis de le trouver heureux.

Peut-être, en effet, l'obstination de nos ennemis à nier
tout surnaturel, nous a-t-il portés à l'atténuer et à le dimi-
nuer nous-mêmes outre mesure. Et alors, sous prétexte que
le surnaturel effrayait certains esprits inatérialist<s, nous ar-
rivons, à notre insu, à subir l'influence plus ou moins accusée
du rationalisme. Naguère, un savant-mort il y a quelques
années seulement.-Elie de Cyon, venu du judaïsme à la foi
catholique par le détour de l'orthodoxie russe, se plaignait
que sous prétexte de ne pas le heui-ter, des prêtres lui eussent
dosé de modernisme les doctrines catholiques : ce qui avait
retardé sa conversion. Réflexion aussi clairvoyante que pro-
fonde. Il y a une pente naturelle de l'esprit vers la vérité.
Que l'intérêt, la passion, l'ignorance y fassent obstacle, nous
ne le savons que trop ; mais il n'en reste pas moins que la
meilleure méthode d'apostolat est la prédication de la vérité
toute franche ; eile est lumière, chaleur et force, et Dieu qui
l'aime assure sa victoire. Les timidités qui se couvrent d'ha-
bileté, le minimisme libéral qui monnaye aux âmes une vérité
diminuée, les silences lâches ne servent pas la cause du
royaume de Dieu ni celle des âmes.

Avant tout, ces prodigues ou ces égarés, en route pour
revenir à la maison du Père de famille, veulent y trouver la
vérité complète, la vie surnaturelle et chrétienne, la vraie, la
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seule vie de l'âme. Tout cela est affirmé très nettement da
le nouveau livre : Vita Vera, ou le célèbre converti dane
Joannès Joergensen, nous dévoile ses luttes intimes sur
ohemins de la croyance.

Un écrivain français qui, lui aussi, a bu avec ivresse
toutes les coupes de l'incrédulité ou du dilettantisme conte
porains, Ch. Morice, écrit à Maurice Barrès, en lui offrant à
livre : L'Amour et la Mort - son livre de converti - " A
cher ami, nul ne se réjouira plus que moi - qu'il me a<
permis de parler des choses secrètes avec une diécrète fra
chise - le jour où tu résoudras, toi aussi, le conflit du do-
et de l'espérance par un acte de foi. Il ne saurait néanroi,
me déplaire de t'avoir précédé dans la voie de la vérité. C
nous sommes " partis " presque ensemble et tu es à l'Aca
mie, et je suis dans la solitude. Mais je ne me plains pas
cette solitude bénie où ardemment je prépare, quand tu w
pas encore trouvé l'exorde du tien, mon discours de récepti,
au Paradis ".

L'individualisme a tué l'amour, disait J. JoergensE
dans le Néant et la Vie ; il ajoutait: " Plus d'amour, pi
de génies ; rien que " des gens adroits " ; et Ch. Morj
reprend qu'il n'est que deux chemins : celui de la mort po
ceux qui baillent leur vie, et celui de l'amour dont le terur
dont l'épanouissement est en Dieu. Notre esprit véritab
écrit-il, est " celui qui palpite sur les cimes " ; et il conclu-
" Pour que cet esprit puisse prendre son essor, nous sentob.
qu'il nous est nécessaire de subir - non ! d'aimer " la di,
pline la plus sévère ". C'est celle de l'Evangile. La pi-
sévère, dis-tu, et j'ajoute : la plus douce

Combien intéressants, sur ce point, et combien charg
d'heureuses promesses d'avenir les authentiques détails q
suivent ! On sait qu'un organe s'est fondé sous ce titre
Bulletin des professeurs catholique8 de l'Université. C
tous les rédacteurs de la nouvelle Revue sont des universite
res convertis que la ferveur d'une foi nouvelle a pénétrés ju
qu'aux moelles. Ces néophytes sont devenus des missionna
res parmi leurs frères. Et ce ne sont pas, comme on pourra
le croire, des intellectuels disputeurs qui font payer cher
'Eglise le bienfait de leur adhésion. Saturés d'idéologies i

ont épuisé l'ivresse des systèmes, et comme Pasteur ils
sont établis du premier coup dans la simple foi du payse
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breton. " La foi qu'on retrouve à notre âge, écrit M. Lotte le
fondateur du Bulletin, est une foi franche, une foi simple ;
nous avons passé l'âge où l'on fait le malin ". Nous sommes
avec eux au catéchisme de première communion et non pas
au Concile des cardinaux verts !

Ces agrégés et ces docteurs récitent le chapelet et se
nourrissent des sacrements. M. Lotte ayant soumis l'an
passé, aux abonnés de son Bulletin le projet d'une connu-
nion mensuelle, recueillit de leur part une approbation pres-
que unanime. N'allons pas d'ailleur s nous figurer leur petite
revue comme un recueil d'études spéculatives et de disserta-
tions abstruses ; les rédacteurs ont un penchant notoire pour
les écritures affectives, pour les épanchements du coeur, et
leurs articles prennent volontiers la forme d'élévations, de
méditations, de soliloques, dans la manière du grand converti
d'Hippone. A les lire, on demeure émerveillé qu'un tel jail-
lissement mystique s'élève d'un monde où l'on croyait que la
science laïque et la pure érudition avaient desséché les cœurs !
Une miraculeuse ardeur de prosélytisme les possède et leur
fait accomplir des prodiges comme convertisseurs. Lorsque
Agathon publia son enquête, M. Lotte avait groupé dix-huit
professeurs de Facultés et cent quatre-vingt quatre profes-
seurs de lycées. Ils sont aujourd'hui quatre cent sept I
Quand, au siècle dernier, Ozanam fut nommé professeur à la
Sorbonne, il était, si je ne m'abuse, le seul catholique de la
Faculté des Lettres.

D'autre part, l'auteur de l' " Enquête sur la Jeunesse
Agathon, déclare qu'à L'Ecole normale, il sortait pendant ces
quarante dernières années, bon an mal an, deux ou trois
catholiques. Aujourd'hui, les catholiques y sont au nombre
de plus de quarante. '- A l'Ecole normale, dit-il, il y a en ce
moment quarante élèves, c'est à-dire près d'un tiers, qui sont
catholiques pratiquants. Nous ne parlons pas de catholiques
d'origine, mais de catholiques de conviction et de vie, fidèles
aux prescriptions de l'Eglise et inscrits pour la plupart à la
Conférence de St Vincent-de-Paul de leur paroisse. Si l'on
remarque qu'il y a huit ou dix ans on ne comptait guère que
trois ou quatre catholiques parmi les normaliens, ce progrès
paraîtra difficilement l'effet d'un hasard dans le recrutement
des dernières promotions ". Ces chiffres ont été rigoureuse-
ment vérifiés.
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Il est, certes, permis de se réjouir de pareîls syrapý
Il est permis de voir dans le retour de telles élites, les si
du relèvement moral dont la France a tant besoin. Car.
vaut le mot profond de M. Et. Lamy Il I n!y a p>
France è6 choisir qu'entre deux destinées: ou vivre chrêti
,ou mourir de ne l'être plus "

La conversion de M. Franeis Jamrmes.

Comme conclusion à son intéressante enquête sur~ 1
naissance catholique dans la jeunesse contemporaine, la -
de la Jeunesse publie quelques confessions de néo-eonv
Voici la note adressée par M. Francis Jammes:-

Yous avez les paroles de la vie éterelle..(S. JUÂA:
69.)

Et celui qui V'a vul en rend tbinognage etsonf te
gnage est vrai ; et il sait qu'il dit vrai, afin que voua* ù
vous CoroieZ... (S. JEAN, XIX, 35.)

C'est moi qui donne à~ l'homme la science, et qui <k
l'intligence des enfants, plus que l'homme %e le pOtb
par aucun enseignement....

C'est moi qui en un moment dUve l'dme Aumble
fais pénétrer plus avant dans la vMité éternele que
qui aurait étudié dixo années dans les b'ole J'en#
pans bruit de paroles, sans embarras dcpinions, san8
sansl argumnents, sans disputes ... . (L'Imitation, CXLiii,

La plus piètre, la plus obscure des"conversions, c'e
mienne. Je n'a i point marché vers vous, Seigneur, avec,
les mains, des fleurs de joie et, dans la bouche, des chari
miel. J'étais le sombre enfant pris de vertige qui a1
pied et qui, soudain, aperçoit contre la rive le rameau
saisit;- le rameau que tendit la Vierge à cette petite filU
se noyait dans le Cave fléthiirram. J'avais bu à bie-r
bouches, mordu à bien des fruits et je distinguais la lim.i
l'homme, et une froide tristess, m'envahissait et une a
dle mort était sur moi pare que je ne comprenais pas qu,
ne peut demander à Dieu, en même temps que l'on fe
mal, l'ineffable bien de la grâe renouvelée.
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Je me revois, une matinée, étendu sur un lit, l'âme et le
corps en détresse, humilié, neurasthénique. Quand je sortis
de cette prostration qui dura vingt minutes, je prononçai avec
un tremblement de larmes dans le gosier " Il faut que cela
soit, ou il n'y a rien ! "

Cela, quoi ? L'Eglise catholique, apostolique et romaine
qu'avait recommencé de m'enseigner, malgré la séparation des
mers, mon deuxième ange gardien, Paul Claudel.

Je me relevai et, ce même matin, un dimanche, j'allai
pleurer à la Messe de la Cathédrale de Bordeaux. Dans le
tréfonds de mon être, une joie commençait de se faire jour.
Serait-ce possible que l'homme pût être en possession d'une
telle allégresse ? Pour la première fois le païen que j'étais
ressentait, comment dirai-je ? le mouvement que crée Dieu
dans l'éloignement de mon abîme. C'est vous, d'abord, que
j'ai reconnu, mon Père i

Mais il fallait la pratique afin que l'azur de la grâce
montrât son mince filet dans la fissure de ce bloc d'argile que
je suis. De terribles scrupules m'assaillaient jusqu'à me faire
douter que la confession et la communion me fussent possi.
bles. Puis un jour, ce raisonnement : " Il est impossible que
Dieu empêche un homme qui veut aller à lui de l'atteindre."
Et alors je me décidai, après avoir consulté, à marcher sur ces
ronces et ces serpents, douloureux pèlerin qui demande ici au
Christ de lui tenir pour un mérite toutes ces croix spirituelles.

Je revois l'humble chambre où le P. Michel m'a confessé
et communié, le 7 juillet 1905. Je revois Claudel servant la
messe, sa face transfigurée se penchant sur le vase sacré. Je
me souviens d'une petite vigne avec un verger et d'une plante
qui sentait bon.

Vous savez, ô mon Père spirituel, et vous, mon cher frère
qui avez débarqué de Chine dans ces grands jours de chaleur
blanche de la Fête Dieu, vous savez que j'ai continué : vous
savez que je 'uis devenu fort ; vous savez que lorsque tant
de faibles criaient à ma diminution, j'écrivais les Georgiquae
chr6tienne ; vous savez que le Seigneur de Cana m'a béni ;
vous savez que j'ai planté maa tente ; vous savez que j'ai
ouvert mon foyer ; vous savez que je l'ai peuplé de quatre
enf ants dont le dernier s'appelle Paul, votre filleul, à l'ombre
de notre Dieu, Claudel 1



LE ROSAIRE

ITALIE: A propos du centenaire de Verdi : 1'Egl
et les musiciens. On a célébré, au courant de l'automne dE
nier, le centenaire de Verdi, né à Roncoli, près de Parur
en 1813.

A propos de ce centenaire, il n'est pas inutile de rema
quer combien est ridicule, en ce qui concerne la musique,
cliché traditionnel qui accuse l'Eglise d' " obscurantisme
Ce cliché se trouve absurde, d'ailleurs, si l'on examine 1
faits relatifs à toutes sortes de branches littéraires et artiei
ques. Mais c'est peut-être dans le domaine musical que
protection intelligente accordée par l'Eglise aux manifest
tions artistiques s'est révélée avec le plus d'éclat.

On a raconté que la mère de Verdi, lors de l'invasion i
son village par les Russes, après nos défaites de 1813, ne
se sauver qu'en se cachant avec son enfant dans le clocher <
l'église. On peut donc dire que la religion avait veillé sur
berceau du grand homme. C'était un symbole.

Le jeune Verdi reçut ses premières leçons du vieil org
niste de Roncoli. Et, quand il commença à se débrouiller, <
l'envoya à Busseto, où il eut pour maître Provesi, autre org
niste. A onze ans, il revint à Roncoli, où il remplaça, comn
organiste, son ancien maitre défunt.

Si nous relatons ces débuts de Verdi, ce n'est pas pol
noter quelque chose d'exceptionnel. Au contraire, ces dé-bu
ressemblent à ceux de presque tous les grands musiciens. ]
cas de Verdi n'est pas l'exception : c'est la règle.

Chaque fois qu'on feuillette une biographie de compoe
teur, dès les premières pages il est question d'organistes,
maîtres de chapelle, de curés ou de religieux découvrant
talent naissant d'un virtuose et s'efforçant de lui donner ul
instruction appropriée à ce don précieux.

Palestrina fut enfant de choeur, puis maître d'enfants
chSur. Lulli apprit la guitare, à Florence, sous la directi<
d'un religieux Cordelier. Rameau, élevé chez les Jésuites
Dijon, fut organiste en cette ville. Hændel, qui était prote
tant, fut confié à un organiste catholique. Bach fut choris
à Saint-Michel de Lunebourg. Gluck, élève des Jésuites
Kommotan, jouait du violon et chantait dans les églises
Prague. Il était protégé et poussé par le P. Czernohorsky
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travailla, à Vienne, sous la direction de l'organiste Sammar-
tini. Piccini, le fameux rival de Gluck, avait été " décou-
vert " par l'évêque de Bari, qui l'avait fait élever au couvent
de Sin Onofrio, à Naples. Haydn était fils d un sacristain, et
fut remarqué par Reuter, maître de chapelle de la cathédrale
de Vienne, dans une tournée qu'il faisait pour recruter des
enfants de chceur. Premier violon à l'église des Pères de la
Miséricorde, il fut ensuite organiste chez le comte de Hang-
vitz ; Paisiello sortait de chez les Jésuites de Tarente ; Cima-
rosa, de chez les Mineurs Conventuels. Nous omettons, pour
ne pas surcharger cette énumération, bien des noms parmi les
musiciens et bien des étapes " cléricales " chez ceux que nous
citons. Partout c'est le clergé qui les élève, leur fournit des
situations, et, avec ces situations, le loisir nécessaire à la pro-
duction des chefs-d'œpuvre.

On connaît l'histoire du jeune Grétry, demandant comme
grâce de mourir le jour de sa première Communion, s'il ne
devait pas devenir " honnête homme et bon musicien ". Son
second voeu fut exaucé. Ce fut un enfant de chour protégé
par des chanoines. Enveyé à Rome, il y trouva, pour direc-
teur de ses études, le maître de chapelle Cavalli.

Faut il rappler que Mozart était fils d'un maître de
chapelle à la cour du prince archevêque de Salzbourg,
que Beethoven, fils du ténor de la chapelle de l'é!ec-
teur de Cologne (prince ecclésiastique), suivit les leçons
de Von der Eden, organiste de la cour ? On sait peut-être
moins que Meyerbeer, qui était juif, eut pour maître l'abbé
Vogler, organiste de la cathédraiw de l)armstadt. Méhul, à
Givet, recevait les leçons d'un autre organiste, aveugle celui-
là, moyennant quoi il pouvait aller exercer son talent, d'abord
chez les Récollets de Givet, puis chez les Prémontrés de Val-
dieu. Spontini avait un oncle curé et fut élevé en consé-
quence, entre deux organistes et deux maîtres de chapelle.
Boieldieu et Rossini furent enfants de chSur, l'un à la cathé-
drale de Rouen, l'autre à Bologne, et c'était un religieux, Dom
Canedagni, qui enseignait à Rossini le violoncelle. Schubert,
après avoir été soliste à l'église de Lichtenthal, fut choriste
de la chapelle impériale. Gounod, qui songea à se faire
prêtre et porta l'habit ecclésiastique, fut maître de chapelle
aux Missions étrangères. Wagner, enfin, l'idole des méloma-
nes, fut maître de chapelle du roi de Saxe (catholique) et
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*vait reçu l'enseignement de Weinlig, cêstûr de l'église
Thomnas, de. Leipzig. Bref, la monotonie mêMe de CE
Waione fait admirablement ressortir le rôle décisif qu
l'Eglise dans l'éclosion des vocations musicales& Sai
ous organistes> maitres de chapelle, oncles curés, re]
cehapitres, prélats, qui s'intéressaient auix petits enfu
choeur prodiges, combien de chefs-d'oeuvre eussent étA
fés dans leurs germes !

Beaucoup de ces protégés de l'Eglise se sont ém
et ont, fait ensuite. de la musique profane. Oui, r
bvaient commencé par la musique sacrée et celle-c
presque toujours leur initiatrice et leur éducatrice.
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